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1
Théa tentait de se libérer de la robe de mariée qu’on l’avait contrainte à porter. Dans la pénombre, la manœuvre était malaisée. Le savant laçage du bustier lui donnait l’impression d’être une dinde ficelée avant passage en rôtissoire. Ses doigts tremblants échouaient à venir à bout de tous les nœuds constellant son dos. Plus elle s’échinait contre les rubans, plus elle sentait un poids lui opprimer le cœur, tandis que l’insupportable parfum de son bouquet l’enivrait de ses effluves empoisonnés. Bon sang, elle ne pouvait s’offrir le luxe de la maladresse ! Pas le temps ! Ce soir, il était crucial d’agir vite et bien. Parce que son plan – sa seule échappatoire – ne pouvait pas se solder par un échec.
— Ça ne marchera jamais.
Théa se tourna vers celle qui venait de prononcer cette sentence. Toute vêtue de soie ivoire, coiffée d’une large capeline, la silhouette de sa meilleure amie se découpa dans un coin de l’antichambre.
— On en a déjà parlé cent fois, Elena. Si. Ça va marcher.
Il fallait que ça marche.
Il n’y aurait pas de seconde chance. Au-dehors, la foule des invités attendait de la voir apparaître. Son mari aussi. L’homme dont elle était devenue la propriété… Cette pensée la fit frémir. Oh non ! Elle ne comptait pas davantage lui céder son âme que son esprit ou son corps. Ce soir, elle allait s’affranchir de tous ces gens. Devenir libre ! Enfin libre.
— Alors ? Comment tu me trouves ?
Elena passa dans le rai de lumière qui filtrait par le rideau de l’étroite fenêtre. Elle lissa sa robe, qui dansait juste au-dessus de ses genoux. La robe que Théa était censée enfiler maintenant… C’était parfait.
— Je te trouve plus convaincante que moi dans le rôle de la mariée. Personne ne s’apercevra de rien.
Enfin, si, bien sûr, mais il serait trop tard. Elle aurait eu le temps de s’échapper. De l’avis général, Elena et elle avaient l’air de deux sœurs. Ce n’était pas la première fois qu’elles se faisaient passer l’une pour l’autre – elles avaient toujours pris beaucoup de plaisir à ce petit jeu. C’était la seule façon qu’avait Théa de s’offrir une bouffée d’oxygène.
Désormais, toutes les années à planifier son évasion étaient derrière elle. Elle fit quelques pas vers son amie et la serra tendrement contre elle.
— Merci. Pour ça. Pour tout, murmura-t-elle, émue.
Elena hocha la tête et lui sourit en s’essuyant les yeux.
— De rien. Allons, dépêche-toi, nous devons te débarrasser de cette robe. Que tu puisses quitter cet endroit le plus rapidement possible.
Théa se tourna, docile, et sentit les doigts de son amie lutter fiévreusement contre les lacets machiavéliques du bustier.
— On ne peut pas allumer la lumière ? geignit Elena. Je ne vois rien…
— Non. Tu as déjà oublié ce qu’on a dit ? Si quelqu’un entrait, sans lumière, il ne nous distinguerait pas l’une de l’autre. Tu m’inquiètes. Tu sais ce que tu as à faire ensuite, n’est-ce pas ?
— Oui, acquiesça son amie avant de réciter : Raser les murs, garder ma capeline bien enfoncée sur la tête, m’enfouir le visage dans mon mouchoir si quelqu’un m’adresse la parole, pour avoir l’air bouleversée par la joie de vivre le plus beau jour de ma vie. Facile.
Enfin, la robe céda. Hélas ! il y avait aussi le corset, au-dessous, lui aussi lacé. Alors qu’Elena commençait à lutter contre lui, Théa l’arrêta :
— Non, tant pis. Plus le temps.
Elle se précipita sur le sac contenant ses affaires, tout en disant :
— Et tu sais, ça va marcher. J’ai parlé à tout le monde de la robe et de la capeline que je voulais porter au moment de quitter la réception. Les gens auront les yeux braqués sur les vêtements, pas sur ton visage.
Les invités ne s’intéresseraient qu’aux signes extérieurs de richesse. Les bijoux tape-à-l’œil et la robe en soie haute couture révélant la fortune de son père… qui se servait de sa fille comme d’une vitrine. Ce soir plus qu’aucun autre, Elena et elle seraient indiscernables : seule la tenue compterait.
— Les gens peut-être, concéda Elena. Mais Christo ?
Les deux syllabes de ce prénom firent frissonner Théa. Christo Callas… son mari.
À la dernière minute, elle avait failli se laisser prendre. Tomber dans le piège. La cérémonie touchait à sa fin, il relevait son voile pour l’embrasser et, bien sûr, arrimait son regard au sien. Théa s’était soudain sentie incapable de dissimuler la violence de ses émotions. La colère, la panique, le ressentiment… Elle s’était rappelée qu’elle était contrainte à ce mariage pour sauver son demi-frère, Alexis. La rage l’étranglait, comme elle fixait l’homme qui l’avait achetée. Une lueur étrange brillait dans ses yeux… Comme s’il savait.
Aussi, elle s’était efforcée d’afficher un sourire timide, avant de subir le chaste baiser, symbole de pacotille, qui lui faisait quitter l’identité de Théa Lambros pour celle de Théa Callas. Or, pour son horreur, Christo avait posé sur les siennes des lèvres chaudes, douces, et même tendres… Son baiser était frappé au sceau d’une sorte de compréhension.
Non, non ! s’insurgea-t-elle en se passant furieusement le revers de la main sur la bouche, comme pour effacer la trace de ce contact, laissant l’empreinte de son rouge à lèvres sur sa peau. Le souvenir de cet instant était lui-même intolérable.
— Théa ?
Elle revint à l’instant présent et considéra son amie avec confiance.
— Ne t’inquiète pas. Christo ne s’apercevra de rien, lui non plus.
En dépit de la vague impression qu’elle avait eue durant leur mariage, il ne la comprenait pas. D’ailleurs, il n’avait jamais essayé. Théa lança à Elena le bouquet de mariée qu’elle avait posé sur la console de l’antichambre.
— Il se fiche de moi comme de sa première chemise, enchaîna-t-elle. La seule chose qui l’intéresse dans cette union forcée, c’est ce que ça lui rapporte. Pour les hommes comme lui, une femme vaut n’importe quelle autre.
Elle n’était qu’une marchandise, à ses yeux. De même qu’elle n’avait toujours été qu’une marchandise pour son père, qui lui avait fait clairement comprendre que son mariage faisait partie d’un deal. Un marché d’affaires. Et si elle refusait de se plier à ce chantage, Alexis irait en prison…
La situation tournait enfin à son avantage : Alexis était libre, et elle pouvait fuir, échapper à tous les autres pièges que son père ne manquerait pas de concevoir pour elle. Afin de connaître – enfin – la liberté.
— J’espère que tu as raison, répondit Elena avec prudence.
Le moment était mal choisi pour douter. Théa abandonna l’énorme robe sur le sol. On aurait dit une meringue écrasée. Elle allait un peu souffrir, dans son corset qui l’étouffait, mais elle s’en débarrasserait plus tard, une fois loin d’ici. Après l’avoir dissimulé sous un blouson en cuir, elle sauta prestement dans un jean, puis enfila ses bottes de motarde.
C’était presque l’heure d’y aller.
— Tu es sûre que ça va aller ? s’inquiéta-t-elle en approchant d’Elena pour lui prendre les mains. Je t’en demande beaucoup, n’est-ce pas ?
Elena sourit.
— Tu es comme ma sœur. Qu’est-ce que je ne ferais pas pour toi ? Et je me débrouillerai, ne t’en fais pas. Maintenant, il faut que tu vives ta vie. Tu es restée en cage bien assez longtemps.
La cage du clan Lambros. Oui. Durant la majeure partie de ses vingt-trois années, elle avait cru n’avoir qu’un frère, Demetri – qui ne méritait ce titre que pour l’état civil. Envers elle, il se conduisait comme une brute épaisse. C’était l’homme de main de leur père, ayant choisi Théa pour cible favorite. Naturellement, le sadisme de Demetri laissait leur père indifférent : pourquoi se serait-il soucié de cette petite fille qui ressemblait beaucoup trop à sa mère ? La progéniture de la femme qui avait osé commettre le crime de le quitter ?
Décidément, non, Théa n’avait aucun regret à l’idée de ne plus jamais voir ni son père ni Demetri. En ce qui concernait Alexis, en revanche…
Tirant son mobile de la poche de son jean, elle consulta anxieusement sa messagerie. Depuis le jour, deux ans auparavant, où Alexis était parvenu à se faire embaucher comme garde du corps à son service, la situation était devenue presque tolérable. Sa présence l’avait nourrie d’espoir. Hélas ! aujourd’hui, il n’avait répondu à aucun des messages qu’elle lui avait adressés.
Elena fronça les sourcils en la voyant ranger son téléphone d’un geste las.
— Toujours rien ? s’enquit-elle.
— Rien, soupira Théa. Tant pis… Ça ira quand même.
L’angoisse montait pourtant en elle. Pourvu qu’il ait pu quitter Athènes ! Une douleur lui vrillait la poitrine. Le quitter ainsi, si vite, c’était cruel. Elle devrait se satisfaire de la pensée qu’il était libre, grâce à son mariage.
Reportant son attention sur son amie, elle demanda :
— Et quand ils auront découvert la supercherie, tu sais ce que tu devras dire ?
Il fallait qu’on la cherche au mauvais endroit. Dans un premier temps au moins. C’était crucial.
— Oui. Que tu as loué une voiture, que tu es partie sur l’île de Karpathos pour te recueillir sur la tombe de ta mère.
Théa avait voulu faire ce voyage avant les noces, et son père s’y était opposé. En dépit de ses efforts acharnés, jamais il n’avait pu arracher du cœur de sa fille le souvenir d’une maman chérie et regrettée.
— Je ne suis pas très fière de me servir d’elle comme fausse piste, mais…
Elena haussa les épaules.
— Arrête. Maria t’aurait donné sa bénédiction sans hésiter. Elle aurait voulu que tu emploies tous les moyens à ta disposition pour te libérer des chaînes de ces hommes. Alors s’il te plaît, pas de scrupule déplacé. Dis-moi plutôt si j’ai bien tenu mon rôle jusqu’à maintenant.
Théa sourit.
— Tu devrais devenir comédienne, affirma-t-elle. Les hommes de Christo me chercheront au sud, après ce que tu leur as raconté.
— Et pendant ce temps, toi, tu entameras ta nouvelle vie, murmura Elena, une note d’émotion dans la voix. Tu ne veux vraiment pas me dire où tu vas ?
— Je préfère que tu ne le saches pas, dans ton propre intérêt, confirma-t-elle.
Théa prit le casque de moto posé sur le siège derrière elle et hésita.
— Par Hadès ! Comment vais-je réussir à caler ce casque sur ma monstrueuse choucroute ?
Chaque mèche de sa chevelure avait été lissée, bouclée ou crantée, puis remontée et épinglée pour former une sorte de chef-d’œuvre de pièce montée. Un vrai gâteau.
— Il me faudrait des heures pour ôter toutes ces épingles, ajouta-t-elle.
— En effet. Approche, je vais juste t’enfoncer le casque là-dessus.
— Nous sommes encore dans les temps ? demanda anxieusement Théa.
Elena consulta sa montre.
— Nous avons été plutôt rapides. Et de toute façon, ils sont trop occupés à vider la cave à ouzo de ton père. Tout le monde croit que tu es en train de te faire belle pour Christo, et ils ne sont pas spécialement pressés de voir les mariés lancer leur au revoir officiel… ce qui les obligera à lâcher leur verre une bonne trentaine de secondes !
Théa sourit. C’était une description assez juste de ce qui était en train de se passer. La plupart des invités ne savaient même pas qui diable étaient les mariés, il s’agissait de requins de la finance désireux de profiter d’une luxueuse réception de mariage dans un palace privatisé, pour rencontrer des partenaires, conclure de nouveaux marchés et s’enivrer jusqu’à l’aube. Ils étaient là pour le festin, l’alcool : les acteurs pour qui le décor était dressé les laissaient de marbre.
— Je n’oublierai jamais ce que tu as fait pour moi. Dès que je serai en sécurité, je te ferai savoir où je me trouve…
Théa s’efforça d’ignorer le sanglot qui lui nouait la gorge. Il existait si peu de gens qu’elle aimait. Elena et Alexis trônaient dans son panthéon. La perspective de les quitter lui brisait le cœur.
Elena hocha la tête en lui faisant un signe d’adieu de la main.
— J’y compte bien. Souviens-toi qu’un jour, quand nous serons deux vieilles mamies, nous prendrons le café ensemble en riant de cette journée.
Farfouillant dans son sac, elle en sortit une enveloppe qu’elle tendit à Théa.
— Range soigneusement tout ça : passeport, billets, coordonnées bancaires. Tout y est. Allez, file, maintenant ! Et sois heureuse !
Théa hocha la tête, déglutit, et enfouit la main dans sa poche pour caresser sa médaille de saint Christophe. Puis elle enfila ses gants, prit son sac à dos et fila vers la porte qui ouvrait directement sur la contre-allée où elle avait garé sa moto. Une porte toujours fermée à clé, en principe : mais elle avait su convaincre le gardien-chef de la lui ouvrir en lui racontant qu’une livraison surprise pour le marié devait avoir lieu dans la soirée. À peine un mensonge : le marié allait avoir une très grosse surprise… le contraire d’une livraison !
— Attends ! glapit soudain Elena derrière elle.
Le cœur battant à coups redoublés, Théa fit volte-face. Seigneur, étaient-elles découvertes ?
Le visage de son amie apparut dans l’entrebâillement de la porte.
— Les bagues, murmura-t-elle.
Bon sang ! comment avait-elle pu oublier ? Sa bague de fiançailles pesait une tonne sur son pauvre annulaire, avec sa barrette de diamants trop clinquants, faits pour être vus et non pour sceller la confiance de deux êtres. L’alliance incrustée de pierres transparentes semblait hurler à la face du monde qu’elle était la chose, la propriété privée de Christo Callas. Ravie de s’en débarrasser, elle les remit à Elena.
Déjà, elle se sentait plus libre.
— Bon, j’y vais. C’est l’heure du grand départ.
— C’est plutôt l’heure de mettre un terme à cette ridicule mascarade.
La voix, grave et menaçante comme le grondement de l’orage, s’éleva derrière les deux jeunes femmes, depuis une alcôve de l’antichambre fermée par un grand rideau.
C’était Christo.
Christo fit quelques pas vers une console, regarda la ravissante lampe posée dessus et l’alluma. La haute tulipe en pâte de verre projeta une lumière douce dans toute l’antichambre. À l’image de tout le palace, loué pour la cérémonie et la réception, la décoration de la pièce était exquise. Murs savamment patinés dans des tons ocres, petit tapis persan sur un parquet vernis, fauteuils en velours sobre, consoles à dessus de marbre… Le lieu idéal pour les préparatifs d’un mariage. Et finalement, un peu moins idéal pour ourdir des machinations et des intrigues, pensa-t-il en relevant la tête vers les deux jeunes femmes qui le fixaient, livides et pétrifiées.
Il avait décidé de les laisser mener leur scène jusqu’au bout – même s’il n’accorderait pas une chance à sa femme de prendre la poudre d’escampette. Un membre de son service de sécurité attendait dans la contre-allée, près de la moto.
Muet de fureur, il tendit la paume en direction de la demoiselle d’honneur. Les bagues. Mlle Drakos tenait d’une main le bouquet de mariée de Théa, de l’autre les bijoux qu’elle fit tomber dans sa paume moite. Bon sang ! ces deux écervelées se rendaient-elles compte qu’elles jouaient avec plusieurs centaines de milliers d’euros ?
Non, naturellement. Glissant les deux anneaux au fond de la poche de son pantalon, il leva un regard sévère sur la demoiselle d’honneur et ordonna :
— Laissez-nous.
À son grand étonnement, la péronnelle releva le menton et répliqua :
— Vous ne pouvez pas m’y contraindre. Je ne bouge pas d’ici.
Christo dissimula son amusement. Quel courage elle manifestait ! Mais on lui avait si souvent répété qu’il pouvait ressembler à un fauve impitoyable, quand il le voulait, qu’il gratifia la malheureuse d’un sourire carnassier.
Puis, il avança d’un pas vers elle, qui fronça alors les sourcils et croisa les bras sur sa poitrine au lieu d’obtempérer. Bon. Puisqu’elle le prenait ainsi, il ne lui restait qu’une chose à faire. Après avoir pressé une touche de son téléphone, il colla l’appareil à son oreille.
— Raul ? J’ai besoin que tu me rejoignes tout de suite. Mlle Drakos a envie de danser.
Il s’occuperait de Théa tout de suite après. Du coin de l’œil, il la voyait, dans un coin de la pièce. Debout, immobile comme une statue de sel. Essayait-elle d’évaluer ses chances de s’évader si elle se précipitait vers la porte ? Probablement. Il avait l’habitude des femmes qui choisissaient la fuite quand la vie n’était pas à la hauteur de leurs attentes. Sa mère avait été une fervente adepte de cette stratégie pourtant fort peu glorieuse…
Enfin, Raul apparut sur le seuil de l’antichambre. C’était le chef de son service de sécurité, son garde du corps attitré – et son témoin. Puisque Elena Drakos était la demoiselle d’honneur, le protocole exigeait qu’ils dansent au moins une fois ensemble. Ce moment n’était pas plus mal choisi qu’un autre, songea-t-il.
— Elena reste, intervint Théa d’une voix chevrotante de rage…
… Ou de peur ? Cela n’avait pas d’importance. Traditionnellement, la mariée était la reine de la journée, mais en l’occurrence elle avait de fait perdu le droit de décider de quoi que ce soit. Pourtant, le son de cette voix lui procurait un curieux frisson. Il préféra l’ignorer et ordonna :
— Elena, vous allez danser avec Raul immédiatement.
Christo était certain qu’elle allait les laisser. Il était rare qu’on ose défier son autorité. Raul tendit galamment la main à la jeune femme qui, non sans répugnance, se décida à lui emboîter le pas, après avoir posé son ridicule couvre-chef dans un fauteuil.
— Désolée, murmura-t-elle à l’intention de la mariée.
Quelle touchante complicité, pensa-t-il, sarcastique, rivant son regard sur Théa.
En tout cas, celle-ci n’avait pas osé bouger. Raide comme la justice, elle levait fièrement le menton. Dans son jean et son blouson de cuir, avec sa fabuleuse coiffure, elle s’affichait tout en contradictions. Une femme complexe, difficile à déchiffrer.
— Depuis combien de temps es-tu ici ? demanda-t-elle d’une voix qui réveilla les frissons en lui.
Une voix glaciale, farouche et… extrêmement sexy.
— Un certain temps.
— Et tu nous as regardées nous déshabiller ?
Il haussa les épaules.
— Il n’y avait pratiquement rien à voir.
Elle était déjà à moitié dévêtue quand il était arrivé. Cependant, il devait admettre que malgré la pénombre il s’était laissé hypnotiser par ses courbes délicates, sa taille souple serrée dans le bustier, l’apparition de son fessier moulé en jean… Oui, il avait eu droit à un spectacle fort intéressant, ce soir.
— « Pratiquement » ? répéta-t-elle d’un ton scandalisé. Eh bien j’ignorais que tu étais un voyeur. Si je l’avais su plus tôt, jamais je n’aurais accepté de t’épouser. Je ne supporte pas le voyeurisme.
Cette tirade le fit s’esclaffer. Il appréciait sa fierté. À sa place, dans ces circonstances, la plupart des gens qu’il connaissait se seraient liquéfiés d’embarras. Pas elle.
— C’est bien la première fois que je suis accusé de voyeurisme ! s’exclama-t-il en riant. Il faut que je pense à ajouter ce nouveau talent à mon curriculum.
Comme elle le fusillait du regard, il en profita pour avancer d’un pas dans sa direction. Elle serrait contre elle son casque, ses gants et une enveloppe blanche.
Christo voulait cette enveloppe.
Toutefois, plutôt que de la lui arracher des mains, ainsi qu’il l’aurait fait avec n’importe qui d’autre, il préféra lui permettre de poursuivre un peu son interrogatoire. De toute évidence, elle brûlait de lui poser une nouvelle question. Il le voyait à la façon dont ses lèvres tremblaient.
— Puis-je savoir comment tu as deviné ce qui se tramait ? finit-elle par lâcher d’un trait, de façon un peu trop théâtrale à son goût.
Le timbre de sa voix possédait une sorte de douceur surnaturelle qui le troublait à chaque mot qu’elle prononçait. Il en était profondément irrité.
— Fais attention, Théa, la prévint-il. Je ne suis guère un amateur de mélodrame à deux sous.
Elle redressa brutalement la tête, et une mèche s’évada de son chignon pour danser contre sa tempe.
— Ce n’est pas mon genre, rétorqua-t-elle.
— Ah non ? Tu ne trouves pas que, toi et ton amie, vous avez transformé cette journée en performance d’actrices ?
Il ne découvrait pas qu’elle avait du caractère. Le feu qui l’animait s’était révélé dans toute sa force chaque fois que Christo avait rendu sa visite à son père et que celui-ci la faisait parader au milieu de ses salons… tous plus clinquants les uns que les autres. Comme si sa fille était un trophée. La beauté de la jeune femme possédait quelque chose de sauvage, d’intense : parce que c’était la lumière projetée au-dehors par son intelligence. Et, ainsi qu’il venait d’en obtenir la preuve, par son cran. Oui, Christo savait depuis le début que Théa était une forte personnalité, un esprit indépendant. Pourtant, elle avait tout fait pour le lui dissimuler jusqu’à aujourd’hui.
Jusqu’à l’instant où il avait relevé son voile, et où il avait vu son regard brûler d’une haine pure et absolue.
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